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LETTRE 


DE  R A E E L Â I S ^ 

AUX  CURÉS 

DÉPUTÉS  AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Messieurs, 

Au  fein  de  réternelle  paix,  un  grand 
braie  s’eft  fait  entendre , celui  des  AlFem- 
blées  tenues  dans  les  Provinces  du  plus 
beau  des  Royaufnes  ; les  rumeurs  de  Paris 
& les  clameurs  de  Verfailles  ont  réveillé 
rateention  d ombres  oubliées,  mais  fen- 
fibles  ; elles  fe  font  rappellées  qu  elles  virent 
la  France  heureufe.  Comme  moi , elles  fa- 
vent  que  cet  Empire  étoic  arrivé  à la  plus 
haute  fplendeur  ; comme  moi , elles  vou* 
droient  que  Fefprit  de  vertige  ne  fît  pas 
tout  le  mal  qu  il  produifit , de  notre  temps , 
dans  d’autres  parties  du  monde , alors  que , 
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foasLouis  XII  & fous  François I , les Fran^ 
cois  favoient  fe  maintenir  dansles  routes  du 
bonheur.  Ainfi  que  plufîeurs  d’entre  vous, 
Meflîeurs  , \c  fis  bien  des  métiers  divers , 
mais  l’âge  des  plaifirs , celui  des  douces  il- 
lufions  étant  paffé , je  confervai  ma  gaieté  , 

& ie  la  communiquai  a ceux  qui  venoient 
me  voir  à Meudon.  Je  n’étois  pas  un  très- 
bon  Curé;  mais  je  fentois  Je  befom  6c 

l’avantage  d’être  un  tres-bon  homme.  Con- 
temporlin  de  LUTHER  j^=  pouvois 
comme  lui,  promulguer  fa  doarine  , je 
pouvois,  comme  lui,  me  fane  un  graiv 
lom  ; j’en  fus  tenté , & la  reflexion  me  fit 
préférer  à l’honneur  d’influer  for  les  opi- 
nions des  mortels  „le  bonheur  plus  certain 
d’être  aimé  de  mes  Concitoyens.  Je  np 
refpeaai  pas  affez  ce  qui  devoit  etre  ref- 
peâable  pour  moi  6c  pour  tous  les  mor- 
fels  fenfés;  mais  je  ne^  pas  le  tort  de 
croire  aux  fauflTes  promelTes  des  ambitieu^ 
L’on  n’a  plus  d’orgueil  apres  que  Ion  eft 
•mort;  l’on  n’a  plus  d’intérêt  à tromper  es 
humains  ; croyez  donc  aux  confeils  de  votre 

ancien  confrère  Rabelais.  _ _ in 

J’apprends  que , par  une  fuite  d idees  n- 

cohér^ntes,  de  volont^  variables,  de  pio- 
lets mal  conçus, de  réglements  irréfléchis , 

Le  fouie  dem  eurés  ont  quitte  leurs  pai- 


fîbles&  refpeaables  fondions  , pour  por- 
ter , dans  une  AlFemblée  augufte , tous  les 
inconvénients  de  la  difcorde.  Un  plan 
d’égalité,  impoffible  à établir,  doit,  dit- 
on  , fervir  au  bonheur  de  vingt-cinq  mil- 
lions d’hommes,  en  confondant  tous  les 
états , en  anéantiflant  toutes  les  hiérar^ 
chies,  en  rejettant  toutes  les  diftindions  , 
dont  le  maintien  peut  feul  établir  ce  fage 
équilibre  d’ou  naiflent  à la  fois  le  bonheur 
& la  grandeur  des  Nations. 

Il  eft  temps,  vous  a-t-il  été  dit , Mef« 
fleurs,  de  confondre  l’orgueil  des  Prélats 
préfomptueux , de  les  voir  moins  abufer 
du  hafard  de  leur  naiflTance,  du  crédit  de 
leurs  entours  , de  ropulence  attachée  à 
leur  dignité.  Une  plus  égale  répartition 
doit  faire  le  bonheur  dun  plus  grand 
nombre  d’hommes  ; ôc  vous  , Pafteurs 
zélés  , qui  veillez  immédiatement  k 
la  garde  de  vos  troupeaux , pourquoi 
toutes  les  peines  vous  feroient-elles  dé- 
volues, lorlque  toutes  les  récompenfes  fc^ 
roient  abufivement  données  à des  fupé- 
rieurs  qui  ne  jaftifient  aucunes  de  ces  fa- 
veurs de  l’aveugle  fortune  ? Pourquoi , ( au- 
ra-t-on encore  ajouré,  ) fouffririez-vous 
cette  longue  offenfe  , quand  la  raifon  ôC 
la  philofophie  réclament  , de  concert» 


en  faveur  de  vos  droits  imprefcriptibles? 

De  mon  temps  Luther  s’exprimoit  ainfi 
dans  fon  Traité  du  FISC-COMMUN 
qu’il  publia  en  1525.  Il  favoit  qu’il  ne 
pouvoir  fe  frayer  un  chemin  vers  une  grande 
exiftcnce  , qu’en  culbutant  tous  les  grands 
monuments.  11  favoit  que  plufieurs  Souve- 
rains de  l’Allemagne  n’adopteroient  fes 
principes  qu’autant  qu’il  leur  fourniroit  des 
moyens  de  s’enrichir  aux  dépens  des  Prin- 
ces Eccléfiaftiqucs.  Ne  craignez-vous  pas  , 
Meffieurs  , d’être  les  inftruments  d’un  pa- 
reil projet?  Louis  XII,  ni  François  I ne 
l’euflent  point  adopté  ; & il  nous  revient 
ici  que  Louis  XVI , fidele  à fon  Dieu  , 
fidele  à fes  engagements  envers  fon  peuple  , 
ne  confentiroit  jamais  à la  deftrudion  de 
la  Religion  : mais  que  pourroit  fa  géné- 
réufe  réfiftance  contre  des  entreprifes  pro- 
jertées  par  les  ennemis  de  tout  pouvoir , & 
par  les  partifans  d’une  feûe  qui  fit  preuve, 
dans  tant  de  Royaumes  , de  fon  averfion 
pour  toute  autorité,  fok  Monarchique  , 
foit  Epifcopale? 

On  veut  confondre  les  Ordres  : Crom- 
wel  employa  ce  moyen,  nous  avons  frémi 
du  fuccès  qu’il  en  obtint.  Vous  vous  rap- 
pellerez qu’une  partie  de  la  Nation  Fran- 
çoife , raéconnoiflant  une  feule  fois  la  Loi 


Salique,  ne  décerna  la  couronne  à Tétran-: 
o-er  que  dans  une  Affemblée  ou  les  Ordres 
s’étoient  confondus.  Qu’ofez-vous  attendre 
d’une  infurreétion  dans  l’Ordre  d^u  Cierge  ? 
Vous  flattez-vous  que  fi  le  fyfteme  dune 
Chambre  haute  Sc  d’une  Chambre  balTe  pou- 
voir, (pour  le  plus  grand  mal  de  notre  Patrie) 
devenir  la  bafe  d’une  nouvelle  Conftitution, 
vous  flattez-vous,  dis  je,  que  la  NobleflTe 
vous  admît  dans  fon  iein  ? De  quoi  droit 
prétendriez-vous  à en  être  accueillis,  lori- 
que  vous  ne  lui  oflrririez  qu  une  horde  in- 
fubordonnée,  ôc  qui  a voulu  fouler  aux  pi^s 
toute  difcipline,  tout  refpeét  du  a ceux  de  fes 
Membres  que  la  hiérarchie  de  1 Eglife  vous 
avoir  deftinés  pour  Chefs  ? Etle  Tiers-Etat , 
quels,  font  les  gages  qu’il  vous  donneroit 
d’une  reconnoiflTance  que  fembleroit  méri- 
ter votre  dévouement? 

Si  les  idées  de  réformation  font  fortune , 
elles  peuvent  anéantir  PEpiicopat  ; eues 
peuvent  porter  la  main  du  fife  juiques  dans 

le  fein  de  nos  Tabernacles  ; elles  peuvent 

à la  faveur  d’une  prétendue  SAINTE 
CONJURATION , changer  en  de  vaftes 
ruines  ces  Temples  que  la  piete  de  nos 
ancêtres  a peut-être  rendus  trop  magnifi- 
ques , mais  dont,  fi  l’on  cefle  de  refpeéxer 
l’inviolabilité  ,rien , fous  le  ciel , ne  pourra 


plus  être  regardé  comme  facré.  Alors , ( ah  ! 
croyez  que  les  révolutions  les  plus  invrai- 
femblables  font  fouvent  les  plus  rapides  dans 
leur  marche  ) alors  que  deviendrez-vous , 
fîmples  Miniftres  des  Autels , qui , féduits 
par  de  faufles  promeiTes , avez  , fans  doute, 
énvifagé  comme  poffible  la  fondation  de 
Votre  fortune  fur  la  ruine  de  celle  de  vos 
Chefs  ? Vous  deviendrez  ce  que  font,  dans 
divers  Etats , les  Eccléfiaftiques  des  Seâes 
féparées  delà  Catholicité , c’eft-à -dire,  des 
êtres  prefque  par-tout  redoutés  &c  oppri- 
mes par  le  Gouvernement  j prefque  par- 
tout auiîî  plus  mefquinement  falariés  que 
les  Curés  de  notre  Eghfe  ; prefque  par- 
tout mépriiés  par  le  peuple,  & portant, 
dans  le  maintien  comme  dans  l’habille- 
ment, un  cachet  d’impofture  & de  baf- 
felfe. 

Que  cet  apperçu  , Meffieurs , vous  ferve , 
au  moins  , à réfléchir  fur  vos  démarches , 
& à mettre,  dans  une  jufte  balance  , ce 
que  vous  avez  à perdre  en  manquant  à 
vos  devoirs,  Sc  le  peu  que  vous  avez  à cC- 
pérer  d’un  oubli  de  ces  principes  que  vous 
faites  profeiiion  de  prêcher.  Nous  avons 
ici  nombre  de  ces  pauvres  gens  qui  fe  font 
enthoufiafmés  pour  les  HUS  ^ les  LU* 
THER , les  CALVIN  &c  mille  autres 


Novateurs.  Leurs  difciples  fe  défolent 
jourd’hui  d’avoir  été  leurs  dupes.  Je  n’aime 
pas  mieux  les  charlatans  Romains  que  les 
Genevois.  Méfions-nous  de  ces  êtres  atra- 
bilaires qui  n ont  pas  plus  de  fuite  dans 
leurs  velléités  politiques  , que  dans  leurs 
OPINIONS  RELIGIEUSES.  Soyons 
bons  François  , aimons  la  plusi  aimable 
des  Patries  ; refpeétons,  chériffbns  la  plus 
antique  6c  la  meilleure  des  Races  Royales; 
ne  reflemblons  pas  au  chien  de  la  Fable  , 
qui  5 pour  courir  après  une< ombre,  aban- 
dpnnoit  un  bien  réel.  Qu’  on  relife  nos 
.Loix,  qu’on  les  remette  en  vigueur  : elles 
fervirenc,  dit-on  , de  modèle  au  Code  des 
Nations  qui  fe  font  le  plus  éclairées  de- 
puis que  j’ai  celTé  de  vivre  ; ces  Loix  feront 
encore  la  gloire  de  la  France;  & en  les 
publiant  fucceffivement  au  Prône  , vos 
Paroiffiens  oublieront  bien  des  fortifies 
que,  depuis  quelque  temps,  vous  avez  été 
chargés  de  leur  annoncer. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c.  ^ 


